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sur la justesse de la stratégie de fouille suivie, 
la multiplication des sondages aboutissant à une 
certaine abondance de pièces « à moitié » dégagées, 
de murs « partiellement » mis au jour, et de plan 
presque toujours « incomplets ». Il faut reconnaître, 
à la décharge des acteurs de cette entreprise, qu’on 
n’entame pas une fouille de sauvetage à conduire en 
un temps très limité de la même façon qu’on engage 
une fouille de longue haleine. De même, visiblement, 
le montant des moyens financiers disponibles a 
beaucoup varié entre le début et la fin des opérations 
de terrain. Et, tout compte fait, il vaut mieux disposer 
d’un rapport de fouille trop copieux que de constater, 
comme on continue à le faire dans d’autres régions de 
l’Euphrate plus en amont, la disparition irrémédiable 
sous les eaux d’une documentation potentielle. Le 
style de cette énorme publication paraît parfois, à la 
lecture, bien disproportionné par rapport à la modestie 
des résultats. Mais au moins, il y a des résultats, et 
l’on s’en réjouira.   
Jean-Louis HUOT
Cette publication consiste en 15 études, plus 
une introduction générale, ayant un rapport avec les 
travaux et recherches archéologiques conduits dans 
la région de la moyenne vallée de l’Euphrate iraquien 
lors des campagnes de sauvetage à l’occasion de la 
construction du barrage de Haditha entre 1978 et 
1986. L’auteur de ce compte rendu, très intéressé par 
cette région, reconnaît ne pas être spécialiste de toutes 
les questions qui sont abordées dans ce recueil. Il 
rendra compte dans un premier temps de chacune des 
contributions à la mesure de ses compétences. Dans 
un deuxième, il cherchera à évaluer l’apport d’un tel 
ouvrage à notre discipline et posera deux questions 
touchant deux aspects de la recherche actuelle.
1°) « Introduction », par Chr. Kepinski, 
O. Lecomte, A. Tenu (p. 1-19) en français puis en 
traduction anglaise ; les éditeurs de l’ouvrage font 
part du projet d’ensemble et opèrent ensuite un 
tour d’horizon des différentes contributions dans 
l’espace concerné en les classant selon un ordre 
chronologique. 
2°) « The Haditha Lithics », par St. K. Kozlowski 
(p. 21-65) ; l’auteur a prospecté la section inondable 
de la vallée entre 1981 et 1983 et rend compte ici 
du matériel recueilli sur plus d’une trentaine de sites 
repérés sur les terrasses et qui se sont révélés être 
des ateliers de débitage couvrant le Paléolithique, 
inférieur, moyen et supérieur ; la première séquence 
typologique du matériel de cette région est ainsi 
publiée avec de superbes dessins.
3°) « Armement et société au Moyen-Orient : 
l’exemple des lances à douille à la fin du Bronze 
Ancien et au début du Bronze Moyen », par G. Gernez 
(p. 67-85) ; partant de l’existence de lances à douille 
dans des contextes funéraires souvent très semblables 
en diverses régions du Proche-Orient à la fin du IIIe 
et au début du IIe millénaire, l’auteur s’interroge 
sur la nature de la société qui les utilisées dans un 
espace couvrant le Levant, la Mésopotamie, le Sud 
de l’Anatolie à Kultépé, la Susiane et le Zagros ainsi 
que les régions du Golfe. Il conclut en proposant 
d’envisager l’existence de groupes semi-nomades 
dont l’organisation sociale connaîtrait une 
transformation les conduisant à une prise du pouvoir : 
en somme l’évolution d’une société de bédouins vers 
la domination amorrite en Mésopotamie.
4°) « Mémoires d’Euphrate et d’Arabie, les tombes 
à tumulus, marqueurs territoriaux de communautés 
en voie de sédentarisation », par Chr. Kepinski 
(p. 87-128) ; dans cette imposante contribution, 
l’auteur introduit dans le corpus général des tombes 
à tumulus la documentation nouvelle recueillie dans 
la région de Haditha par des fouilleurs iraquiens et 
japonais (nécropoles de Shuweimiyeh et de Usiyeh) 
et elle reprend l’étude de la signification historique 
de ce type de sépulture. Ses conclusions l’orientent 
vers une pratique de populations nomades contrôlant 
les passages du commerce international et engagées 
dans une compétition avec les sédentaires qui les a 
conduites à adopter finalement leur mode de vie.
5°) « La région de Suhûm à l’époque des 
archives de Mari (XIXe-XVIIIe siècles av. J.-C.) », par 
D. Lacambre (p. 129-156) : avec cette contribution, 
on entre dans le domaine de l’histoire traditionnelle 
construite à partir des textes. Pour une période de courte 
durée – celle des textes de Mari – est parfaitement 
défini le rôle de la section iraquienne de la vallée 
de l’Euphrate dans les enjeux entre les puissances 
du moment à savoir, Mari, Babylone et Eshnunna : 
zone frontière, zone tampon, zones revendiquée, on 
voit bien que son contrôle est un souci permanent. 
Le choix de l’emplacement de Mari, fondée au 
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début du IIIe millénaire, illustre parfaitement son 
importance que la fondation de Haradum, véritable 
poste de contrôle sur la voie commerciale et possible 
avant-poste de défense, confirme remarquablement, 
même si elle est plus tardive. L’auteur offre ici une 
très intéressante monographie qui montre le chemin 
parcouru ces dernières années dans la connaissance 
des aspects particuliers de l’histoire des dernières 
années de Mari.
6°) « Japanese excavations at Usiyeh », par 
K. Oguchi et H. Oguchi (p. 157-189) ; le rapport 
de fouille par les archéologues japonais des 
travaux conduits à Usiyeh (époque Isin-Larsa et 
paléobabylonienne de 1850 à 1700), déjà évoqués, 
mais non décrits par Chr. Kepinski, présente le grand 
avantage de détailler la tombe construite fouillée, avec 
des plans et des coupes d’une grande précision et très 
utilisables, ainsi que de montrer le matériel exhumé 
particulièrement riche, très varié et d’excellente 
facture (dont les restes d’un lion en terre cuite), et 
où l’on retiendra un remarquable exemplaire – et de 
nombreux fragments – de céramique à décor incisé 
et incrusté de pâte blanche avec décor animalier 
(bovidé) et sans doute un motif d’architecture 
sacrée, qui entre dans la tradition morphologique et 
iconographique illustrée en particulier par Suse et 
par Larsa.
7°) « Early Guardian Lion Statues in 
Mesopotamia », par K. Oguchi (p. 191-201) ; le lion 
en terre cuite d’Usiyeh est l’occasion pour l’auteur 
de présenter un panorama des lions en terre cuite 
gardiens communs en Mésopotamie entre la fin du 
IIIe et le début du IIe millénaire.
8°) « Notes on Khabur ware from the Haditha 
dam Area », par H. Oguchi (p. 203-216) ; brève note 
pour illustrer les exemplaires de cette catégorie de 
céramique et les resituer dans le problème posé par 
cette série. 
9°) « Le moyen Euphrate à l’époque 
médio-assyrienne », par A. Tenu (p. 217-245) ; 
l’auteur a rassemblé toutes les données, textuelles, 
archéologiques et comparatives, concernant le 
Suhûm pour la seconde moitié du IIe millénaire ; 
elle a été particulièrement attentive aux informations 
que fournissait Mari et a pu établir des parallèles 
pertinents. Elle s’est aussi intéressée, à partir de 
diverses enquêtes archéologiques de terrain, aux 
systèmes de défense qui ont été mis en œuvre à 
l’époque médio-assyrienne. Cette étude, très bien 
menée, permet de mesurer l’importance de l’enjeu 
que représentait cette région pour les puissances 
voisines lors des époques cassite et médio-assyrienne. 
On notera que la citadelle de Glei’eh mériterait une 
étude architecturale plus poussée.
10°) « Le moyen Euphrate de l’implantation des 
Araméens à la période romaine », par Ph. Clancier 
(p. 247-289) ; importante étude rassemblant 
les données textuelles et archéologiques – ces 
dernières en fait assez pauvres – de la moyenne 
vallée de l’Euphrate pour le Ier millénaire. L’un des 
intérêts de ce texte est de montrer la continuité du 
fonctionnement de la région comme lieu de passage 
terrestre et fluvial tout au long des transformations 
politiques depuis l’arrivée des Araméens jusqu’à la 
lutte des Romains contre les Parthes.
11°) « The Pottery of Yemniyeh », par 
R. C. Henrickson et L. Cooper (p. 291-318) ; deux 
études différentes, dont l’une déjà publiée, ont été 
réunies pour présenter l’ensemble de la céramique 
recueillie sur le site du fort assyrien de Yemniyeh 
fouillé par T. Cuyler Yong en 1982.
12°) « Le rhyton de Haradu », par J.-L. Huot 
(p. 319-328) ; ce rhyton de bronze provient d’une 
tombe de guerrier retrouvée dans les fortifications 
de la citadelle édifiée à l’époque médio-assyrienne ; 
l’auteur en présente une fine analyse comparative 
qui lui permet de le dater, comme la tombe d’où il 
provient, du Xe-IXe siècle.
13°) « Haradu. A general Outline of the Middle 
and Neo-Assyrian Fortress with a brief history of 
the French excavations at Khirbet ed-Diniyeh », par 
Chr. Kepinski (p. 329-338) ; rapide compte rendu en 
anglais des observations faites sur le site de Khirbet 
ed-Diniyeh concernant les installations d’époque 
médio- et néo-assyriennes. Mais pourquoi ne pas en 
avoir profité pour donner le plan de la forteresse ? 
14°) « The Parthians on Bijan Island », par 
M. Krogulska et A. Reiche (p. 339-365) ; mission 
polonaise conduite par M. Gawlikovski entre 1979 
et 1983. Outre une forteresse assyrienne, à l’origine 
du site, la mission dégagea un niveau parthe dont 
l’architecture et le matériel retrouvé font l’objet de 
la présente note. 
15°) « Kifrin, avant-poste sur l’Euphrate », par 
C. Lippolis (p. 367-396) ; résultats de la fouille 
de l’Université de Turin en 1980-1983 sur le site 
de Kifrin, éperon rocheux de rive gauche, avec, en 
particulier, les restes assez mal conservés d’une 
forteresse d’époque romaine (IIIe-IVe siècles)
16°) « The Islamic period in the Haditha dam 
area », par A. Northedge (p. 397-415) ; revue des 
restes d’époque islamique dans la région de Hadita 
avec une rapide évocation historique.
Cette belle liste de contributions met bien en valeur 
que les auteurs sont nombreux, alors que la page de 
titre et la couverture donnent les éditeurs du volume 
comme s’ils en étaient les seuls auteurs puisque le 
sigle « éds. » ou la mention « textes réunis par… » 
a été omis, ce qui me paraît étrange par rapport aux 
règles éditoriales communément admises.
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Cette lecture m’a engagé dans deux réflexions 
qui me conduisent à proposer ici deux séries de 
remarques qui ne s’adressent pas spécifiquement 
à l’une ou l’autre des contributions, mais plutôt à 
l’ensemble des démarches et des concepts souvent 
sous-jacents aux thèmes développés. Il ne s’agit pas 
d’une critique de ma part, mais plutôt d’un désir de 
voir clarifier les termes d’un problème, une sorte de 
point de départ à une confrontation pour renforcer les 
base de notre discipline. 
La première est d’ordre épistémologique et j’ai 
déjà eu l’occasion de l’évoquer. Peut-on terminer 
une étude en proposant « une hypothèse qu’il reste 
à valider » ? Que retenir de l’hypothèse proposée 
si par la suite rien ne vient la valider ? En toute 
logique, elle doit être abandonnée. Cependant 
l’idée liée à l’hypothèse, elle, reste et finit par 
s’imposer et cette hypothèse, qui n’a jamais été 
validée, devient un acquis. Alors que l’article n’a 
pas su faire la démonstration de la valeur de l’idée, 
celle-ci s’insinue. Croit-on qu’on fasse avancer 
la “connaissance” archéologique avec une telle 
méthode ? Que dirait-on si un mathématicien disait : 
« j’étudie 3 + 2 et j’avance, comme hypothèse, que 
cela donne 6, résultat qu’il faudra valider ». C’est 
parce que personne ne pourra valider cette hypothèse 
que celle-ci tombera et que l’idée, parce qu’elle est 
fausse, ne pourra pas se répandre ; cependant l’échec 
de l’hypothèse vient de ce qu’elle est hors de la 
logique dès le départ, alors pourquoi la lancer ? Dans 
le domaine de l’archéologie, la logique n’apparaît 
pas de la même façon et aussi nettement qu’en 
mathématiques : est-ce à dire que l’on peut avancer 
n’importe quoi ? Si une étude se termine par une 
hypothèse, ne vaudrait-il pas mieux se demander si 
l’hypothèse avancée est dans la suite logique d’une 
démonstration ? 
« Une hypothèse qu’il reste à valider », c’est 
une idée que l’on présente sans base logique, car si 
elle avait ce support logique elle ne serait plus une 
hypothèse, mais une conclusion ; or, nos démarches 
ne doivent-elles pas aboutir à des conclusions 
qui permettront de repartir dans une logique 
démonstrative sur des bases assurées plutôt que sur 
un grand nombre d’idées non fondées ? 
Il est un risque que l’archéologie court en ce 
moment : développer des idées sans base logique. 
D’hypothèse non validée en hypothèse non validée, en 
repartant de la première pour développer la seconde, 
où croit-on que l’on puisse arriver ? Ne serait-ce pas 
dans une histoire qui n’a jamais existé ?
 Ne pourrait-on pas demander à celui qui avance 
« une hypothèse qu’il reste à valider » d’exprimer de 
façon très claire les paramètres de validation auxquels 
il pense, d’exprimer les autres hypothèses auxquelles 
il songe de façon plus explicite, de ne pas omettre 
d’évoquer les hésitations qu’il peut ressentir, enfin 
de ne pas hésiter à procéder à une contre-proposition 
destinée à tester la valeur des arguments ?
L’autre réflexion touche à un aspect essentiel de 
la recherche contemporaine qui imprègne d’ailleurs 
l’ensemble de l’ouvrage et nombre de travaux actuels : 
l’existence d’un nomadisme dans le Proche-Orient 
ancien. Le problème n’est pas d’affirmer ou de nier 
son existence, mais de préciser ce qu’il représente 
exactement.
Le développement des sociétés villageoises et 
de la civilisation urbaine n’a pas fait disparaître 
l’existence de groupes qui ont prolongé un mode de 
vie très ancien, même si ses bases ont changé. Les 
textes (par ex. les archives de Mari) montrent bien la 
présence de ces groupes que les auteurs s’efforcent 
d’intégrer comme donnée dans les schémas 
explicatifs.
Or, la question est de savoir ce qu’on entend par 
le terme de nomade dans l’époque qui nous concerne. 
Bien souvent, ne plaquons-nous pas tout simplement 
une image des nomades actuels, souvent en cours de 
sédentarisation, sur les données antiques ?
Il faudrait apprendre à distinguer, quand on en 
parle, le grand nomadisme du nomadisme à faible 
rayon d’action et du semi-nomadisme pastoral : 
objectif et modes de vie ne sont pas les mêmes ! 
Le grand nomadisme traversant des déserts, le 
semi-nomadisme pastoral circulant à la marge des 
zones cultivées, c’est-à-dire le long des rivières. 
Pense-t-on que ce nomadisme s’apparente au 
premier ? Pense-t-on que le nomadisme caravanier 
du Ier millénaire fondé, depuis la fin du IIe, sur 
l’utilisation du chameau, soit comparable à celui 
des IIIe et IIe millénaires qui ne pouvait s’appuyer 
que sur les ânes, très gros consommateurs d’eau au 
quotidien, par conséquent tributaires des rivières 
ou de chaînes de puits dont il fallait extraire l’eau 
à chaque étape, soit tous les 20 ou 25 km (cf. mon 
étude « Problèmes de transport au début de l’âge du 
Bronze », p. 119-127 dans M. Lebeau et Ph. Talon éd., 
Reflets des Deux Fleuves, Mélanges offerts à A. Finet, 
Leuven, Peeters, 1989) ? La traversée des steppes et 
des déserts de Syrie avant l’arrivée du chameau était 
très difficile, la voie d’eau et la caravane le long des 
rivières ou canaux restaient les véritables moyens des 
échanges. Il existait certainement des semi-nomades 
circulant sur les bordures des grands fleuves, qui ont 
participé aux échanges, mais ils restent proches des 
sources d’eau et par conséquent des sédentaires, ce 
qui pourrait bien diminuer fortement l’originalité 
qu’on leur attribue.
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Ne faudrait-il pas, avant de continuer à bâtir des 
hypothèses sur le nomadisme antique, commencer 
par cerner la question des pluies, des steppes et des 
déserts, par faire des reconnaissances le long des 
routes possibles, sur les emplacements des puits, 
leur capacité ou leur incapacité à fournir l’eau 
nécessaire à des caravanes d’ânes et pour cela réunir 
les compétences d’hydrogéologues, de géographes, 
de zoologues, non pas tant dans des colloques, mais 
bien sur le terrain ?
Quand j’étudiais les conditions de transport 
dans la vallée de l’Euphrate en réfléchissant sur les 
données de Mari, telle était mon intention. Je n’ai pas 
pu réaliser ce projet. Mais il est temps de le mettre en 
œuvre si l’on veut définir sérieusement les modalités 
de vie dans l’univers mésopotamien et l’influence 
réelle des différentes composantes de la population.
Même s’il existe encore des lacunes dans 
l’information de cette partie de la vallée de l’Euphrate 
– et comment pourrait-il en être autrement ! –, on voit 
que toutes ces études issues des actions de recherche 
conduites pendant la campagne de sauvetage 
contribuent, soit en fournissant des documents encore 
inédits, soit en élaborant des synthèses, à donner une 
image de plus en plus précise de son histoire et du 
rôle qu’elle a joué. Si les analyses archéologiques 
ne sont pas toujours aussi développées qu’on 
pourrait le souhaiter – je pense en particulier à 
quelques documents architecturaux –, l’apport de 
la documentation textuelle confère à l’ensemble 
une belle ampleur et aboutit à la constitution d’une 
véritable histoire de la région. Une réussite dont on 
peut féliciter et remercier les auteurs.
Jean-Claude MARGUERON
Khirbet el-Kerak, identifié dès le XIXe siècle avec 
l’antique Bet Yerah mentionnée dans le Talmud, doit 
sa notoriété d’une part à une céramique lustrée rouge 
et noire à décor incisé ou côtelé, désormais datée du 
Bronze ancien III, à laquelle W. F. Albright donna le 
nom du tell, et d’autre part à l’infrastructure massive 
d’une construction en pierre à grandes cellules 
circulaires interprétée comme une batterie de silos, 
découverte par M. Stekelis et M. Avi-Yonah. Ces 
grands noms de l’archéologie palestinienne, auxquels 
s’en sont ajoutés d’autres (Bar Adon, Amiran) ainsi 
que P. P. Delougaz, de l’Institut Oriental de Chicago, 
n’ont laissé que des rapports préliminaires : les quatre 
auteurs du présent volume – en réalité dirigé par l’un 
d’eux, Raphael Greenberg – comblent donc, plus de 
soixante ans après, une lacune dont ils justifient les 
raisons.
En effet, l’exploration de ce site connut une 
histoire mouvementée qui fournit le plan de 
l’ouvrage. Localisé sur la rive méridionale du lac de 
Galilée et bordé, dans l’Antiquité, par le Jourdain du 
côté ouest (lit actuel au sud cf. p. 2 et carte plan 1.1 
p. 12), il fit, au début du XXe siècle, partie d’un projet 
d’aménagements dont l’échelonnement dans le 
temps était accompagné de fouilles en quelque sorte 
de sauvetage (11 campagnes entre 1933 et 1986) 
subordonnées à la planification des constructions.
L’avant-propos (p. V-VII), signé de R. Greenberg, 
annonce clairement les objectifs de ce premier 
volume : description de la stratigraphie et de la 
céramique du Bronze ancien de chacune des fouilles 
(excepté celles de l’Institut Oriental de Chicago, 
en préparation, qui seront publiées à part ). Le 
volume II sera consacré à la synthèse, à l’étude de 
l’environnement et à la présentation d’assemblages de 
matériel. L’auteur espère que les vestiges d’époques 
tardives (hellénistique, romaine et musulmane) 
seront un jour aussi publiés.
Le chapitre I, sous la plume de R. Greenberg 
et de S. Paz, présente une histoire de l’exploration 
suivie de la bibliographie déjà publiée, présentée 
thématiquement (91 titres). Les huit chapitres 
suivants regroupent en quatre parties, par ordre 
chronologique de déroulement des fouilles, les 
résultats financés successivement par deux grandes 
institutions, la Jewish Palestine Exploration Society 
(Ie partie, chap. II et III) et l’Israel Department of 
Antiquities and Museums (IIe partie : fouilles 
Bar-Adon, IIIe partie : fouilles Ussishkin-Netzer, 
puis Eisenberg-Yogev) ; le chapitre IX rapporte les 
fouilles mineures entre 1933 et 1977.
S. Paz expose, dans la première partie, les 
premières fouilles véritables (chap. II : Mazar-Stekelis, 
de 1944 à 1945 ; chap. III : Stekelis-Avi-Yonah, de 
1945 à 1946). Après une brève introduction, puis un 
paragraphe consacré à l’emplacement du chantier et 
à la méthode de fouille, un autre à l’état des sources 
documentaires, chacun des deux chapitres s’attache à 
